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	Les personnages et leurs liens

	 

	 

	 

	Marquis Charles d’Herbeyville

	Gentilhomme campagnard et agent de Louis XV

	 

	Natalia Fedorovna, née Comtesse Bakharova, son épouse

	Agent de la Tsarine Elisabeth Ire

	 

	Vicomte Aurélien du Bernay

	Petit cousin de Charles et son supérieur hiérarchique au service du Roi de France

	 

	Aymar du Bernay

	Fils cadet d’Aurélien, adjoint au nouveau Chargé d’affaires représentant la France en Russie, diplomate dans l’ancien consulat de France à Saint-Pétersbourg

	 

	Pierre de Laubigny (est né russe, son nom : Roman Iourievitch Chakovsky)

	Nouveau Chargé d’affaires représentant la France en Russie, diplomate dans l’ancien consulat de France à Saint-Pétersbourg

	 

	 

	Aliénor de Laubigny (son nom russe : Tatiana Romanovna Chakovska)

	Fille du précédent et fiancée d’Aymar du Bernay

	 

	Baron Jean d’Aillies

	Agent personnel du Roi de France

	 

	Pauline de Marigny-Chaulières

	Agent du Roi de France

	 

	Félix de Boisgermont

	Secrétaire et ami de Charles

	 

	Arnaud de Lanvilliers

	Ami de Charles et Natalia, nouvel agent de Louis XV

	 

	M. de Saint-Serniac

	Ancien consul de France à Saint-Pétersbourg

	 

	Elisabeth Ire, Impératrice de Russie

	Fille cadette du Tsar Pierre Ier le Grand

	 

	Prince Nicolas Mikhaïlovitch Andreïvsky

	Cousin germain de la marquise

	 

	Princesse Dariya Sergueïvna Andreïvska, née comtesse Dobrine

	Son épouse

	 

	 

	 

	 

	 

	Comtesse Irina Rurikovna Dobrine

	Mère de Dariya et amie de Pierre de Laubigny/Roman Chakovsky

	 

	Comte Sergueï Nikitich Dobrine

	Père de Dariya

	 

	Prince Constantin Borissovitch Kourakine

	Ambassadeur de Russie en France

	 

	Arcady Iosifovitch Alleiev

	Chef de la police de Saint-Pétersbourg

	 

	Général Comte Evgueny Igorovitch Ossourov

	Ancien militaire, adversaire politique de la Tsarine

	 

	Baron Guennadi Akimovitch Lojensky (ex-Major Grigori Antonov)

	Ancien étroit collaborateur du général Ossourov

	 

	Ivan Semionovitch

	Valet de Natalia

	 


Prologue

	 

	 

	 

	Château d’Herbeyville en Picardie. Une matinée de printemps. Soigneusement entretenu par les jardiniers, véritables magiciens de la Nature, le paradis floral entourant le château explose dans une féérie de formes et de couleurs. Le petit peuple à plumes, ragaillardi par le soleil qui inonde jardins et parc, éveille de façon charmante les habitants de la demeure.

	Les magnifiques arbres qui revivent après la froidure hivernale font une haie d’honneur à l’allée centrale et une impressionnante escorte aux pelouses qui entourent les multiples massifs de fleurs. De jolies gloriettes, où s’entrelacent harmonieusement des chapelets de roses anciennes, veillent à l’entrée de sentiers qui s’insinuent dans le parc devenant plus dense à mesure que l’on s’y avance. L’un d’entre eux emmène le promeneur jusqu’à la vieille chapelle qui jouxte l’ancien caveau familial. Une allée secondaire, bordée de bosquets, conduit aux écuries et aux dépendances.

	 

	Natalia s’est levée tôt et n’a pas attendu la venue de sa camériste Alice pour tirer les lourds doubles rideaux, ouvrir les volets intérieurs et ensuite, largement, l’une des fenêtres. Elle hume avec délice tous les parfums exhalés par ce frais matin d’avril et goûte cet ineffable plaisir d’être chez soi. Ce bien-être qu’elle partage avec son mari depuis plusieurs semaines va bientôt être perturbé, elle le sait.

	Les mois précédents n’avaient pas été avares de missions périlleuses et de voyages éreintants. La marquise Natalia d’Herbeyville avait aspiré à un peu de quiétude, sachant que cette phase de détente serait inévitablement et brusquement interrompue. Les évènements diplomatiques qui se déroulent en Russie depuis la fin de l’année précédente vont, de nouveau, faire voler en éclats le calme relatif de cette vie bucolique. Non moins que leurs corollaires, lesquels n’étaient pas tous envisagés…

	 

	Comme Charles, son mari depuis plus de sept ans, elle souhaiterait que leurs jumeaux Henriette et Alexandre puissent rejoindre leurs parents et vivre, enfin, dans la propriété familiale. Les deux enfants partis, il y a quelques années chez des parents éloignés, dans la vallée de Chevreuse, ne peuvent revenir dans la maison qui les a vus naître.

	Charles, 13e marquis d’Herbeyville, agent de Louis XV, et Natalia Fedorovna1, comtesse Bakharova en Russie, agent de la Tsarine Elisabeth Ire, mènent une vie trépidante où les dangers sont présents. Le couple ne veut à aucun prix que la sécurité de leurs proches soit mise en péril.

	 

	Natalia songe au départ des derniers employés de l’ancien consulat, à l’installation en cours dans ce même immeuble, des seuls représentants désormais du gouvernement de Louis XV, le nouveau Chargé d’affaires et son principal collaborateur. La récente mission du couple d’Herbeyville avait été couronnée de succès grâce aux actions communes d’agents français et russes ainsi qu’à la collaboration active de M. Alleiev qui dirige d’une main de fer la police de Saint-Pétersbourg. Ont été également des acteurs efficaces pour la réussite de cette tâche Pierre de Laubigny, sa fille Aliénor, et son adjoint Aymar du Bernay. M. de Laubigny avait été le bras droit de M. de Saint-Serniac, ancien consul2 de France en Russie.

	Celui-ci avait été le premier à quitter la capitale russe, arguant lors de son ultime entretien officiel avec la Tsarine, des problèmes de santé le contraignant à quitter son poste plus hâtivement qu’il n’était prévu. Comédie convenue avec la souveraine : le départ du consul, chef de la diplomatie française, rassurait pleinement les ennemis du Roi Louis XV et de la Tsarine. Elisabeth Ire avait écouté gravement et avec une compassion affichée M. de Saint-Serniac, « appelant de ses vœux un prompt rétablissement et un bon retour en France pour ce diplomate de valeur ». En effet, une personne honnête ne manifestant aucune appétence arriviste et ne souhaitant que poursuivre une carrière satisfaisante. Les autres attachés et employés encore sur place, proches assistants du consul ou simples fonctionnaires, n’avaient aucune importance pour les opposants russes d’Elisabeth, grave erreur de jugement de leur part.

	Les adversaires français de Louis XV, qui sont également ceux de la Tsarine, ravis de la situation, s’étaient intéressés principalement au renvoi de M. de Saint-Serniac. Ils considèrent le Chargé d’affaires et son adjoint comme des quantités négligeables ne pouvant contrarier leurs desseins.

	 

	 

	Selon la version officielle donnée au cours d’une cérémonie au palais impérial : « les postes de Chargé d’affaires et de son adjoint, représentant la France, allaient être respectivement confiés à Pierre de Laubigny, ancien attaché du consulat, et à Aymar du Bernay, fils cadet d’une honorable famille » sans autre précision dans le discours de l’Impératrice. M. de Laubigny est un homme discret, doué d’une compétence indéniable, enthousiasmé par les civilisations antiques avec une prédilection pour l’Égypte ancienne. Une passion exigeante qui occupe une partie importante de son temps. Il a fondé, avec son amie la comtesse Dobrine, l’un des Cercles les plus prisés par la haute société de Saint-Pétersbourg, la Caverne d’Osiris.

	Y évolue également un membre fervent, Aymar du Bernay, qui ne cache pas son admiration pour la Russie. Ce second fils du vicomte avait toujours occulté la position importante de son père, qui lui a néanmoins conseillé de porter bientôt l’un des titres qui échoit naturellement en France au futur héritier du duc de la Fresnoyes alias le vicomte du Bernay.

	Situation peu conventionnelle, car Aymar n’est que le cadet. Mais le fils aîné gère déjà, en Écosse, les domaines qui appartenaient à la famille de leur mère, la vicomtesse décédée3. M. du Bernay avait hérité de sa femme, propriétés et titres. Il confia néanmoins au jeune homme les responsabilités qui lui échoiraient officiellement après sa disparition. Malgré tout, quand ses activités lui en laissent le loisir, et au soulagement secret de son fils, il se rend en Écosse.

	 

	 

	En Russie, Aymar doit se lier aux Laubigny, ancienne et respectable famille. Ses fiançailles sont prévues avec la séduisante et pétulante fille de Pierre de Laubigny, Aliénor, elle aussi active adhérente de la Caverne d’Osiris. Le titre de comte attribué à Aymar sera le bienvenu pour cette union et donnera de surcroît une certaine envergure aux fonctions du jeune du Bernay.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	Natalia, toujours plongée dans ses pensées, sourit machinalement en pensant au si sympathique Pierre de Laubigny, à sa fille et à Aymar du Bernay, ressemblant fort à son père. Elle avait fait la connaissance des deux diplomates cette année lors d’une soirée au consulat.

	« Comment les nouveaux délégués, sans ambition effrénée, uniquement enthousiasmés par leurs activités intellectuelles, pourraient-ils être des obstacles sérieux ? avaient réfléchi avec commisération les ennemis du Roi. Il est indispensable que Louis XV ait le souci de préserver la présence de son pays en Russie, même avec un Pierre de Laubigny, personne intelligente, mais réservée, et d’une importance relative, qui avait travaillé sous les ordres de M. de Saint-Serniac.

	Mais il y a si longtemps qu’il vit dans l’Empire russe ; la politique française doit être la moindre de ses préoccupations. Pour preuve, accepter le poste de Chargé d’affaires, des fonctions bassement commerciales, pour rester dans ce qu’il considère être son pays d’adoption ! De plus, cela aurait été un crève-cœur d’abandonner son Cercle, ce lieu privilégié qu’il gère avec la comtesse Dobrine. Quant à Aymar du Bernay, pondéré et soucieux d’effectuer un travail soigné, il est trop jeune pour être dangereux et son temps libre est dévoré, pour lui également, par ses activités à la Caverne d’Osiris. »

	Natalia serait stupéfaite si ces individus connaissaient les véritables origines de M. de Laubigny, son nom russe, Roman Iourievitch Chakovsky, son rôle d’intermédiaire entre la Tsarine et de rares conseillers du Roi de France. Ils doivent ignorer le rôle important que joue Aliénor, dont le prénom russe est Tatiana Romanovna, collaboratrice de son père. Elle œuvre aussi en France, au service du Roi. Elle est d’autant plus motivée pour ces dernières fonctions que Louis XV, en reconnaissance du rôle délicat et efficient de M. de Laubigny, et cela depuis des années, a restitué au dernier descendant de cette famille le titre comtal dont elle avait été déchue après la huitième guerre de religion.

	Roman Chakovsky, autrefois et pour diverses raisons4, était officiellement devenu Pierre de Laubigny, soi-disant cousin éloigné de la demoiselle du même nom, qu’il s’apprêtait à épouser. Leur fille et ultime descendante, Aliénor, est devenue, par décret exceptionnel du Roi, comtesse de Laubigny. Sa personnalité pétillante, saupoudrée d’une juvénile désinvolture apparente, est due à son éducation libre et surtout dirigée par son père vers des activités considérées peu féminines. Un père devenu veuf, resté célibataire et trop occupé, jugent quelques censeurs de la bonne société de Saint-Pétersbourg. Ah ! Ces Français, murmurent-ils…

	 

	La marquise ne peut s’empêcher de rire, son père russe dans l’âme avait essuyé, en son temps, des critiques similaires. Son fils ayant disparu très jeune, le comte Bakharov donna à son héritière destinée à reprendre les rênes de l’immense domaine familial une sévère éducation tant pour les études que pour l’entraînement aux armes. Ce dernier point avait particulièrement choqué les bien-pensants qui s’en offusquaient en aparté.

	 

	Natalia s’interroge sur les futures et malfaisantes actions que doivent concocter ses ennemis, et est persuadée que plusieurs descendants des trafiquants d’objets d’art5 sont restés dans l’Empire d’Elisabeth Ire. Ils peuvent être russes ou français. Tout ce joli monde serait aux ordres du prince Louis-Auguste de Bourbon,6 toujours à l’affût de nuire au Roi. Sans oublier l’ombre dangereuse de l’ex-major Antonov, devenu récemment le baron Lojensky, nouvel et précaire allié de la Tsarine.

	 

	D’ailleurs, se dit Natalia, le prince ne souhaiterait-il pas trouver un remplaçant à Jacques de Braimont, l’un de ses agents les plus retors, éliminé par un sbire de M. Lojensky. M. de Braimont avait intégré l’année dernière, sous le nom de son frère Olivier Chanssay, l’ambassade française, puis le consulat, à Saint-Pétersbourg. Il avait eu le tort de défier un nouveau venu dans la bonne société, l’énigmatique baron Lojensky. Celui-ci avait été le bras droit et était encore, à ce moment-là, le protégé du comte Ossourov, général en retraite, appartenant à une vieille et riche famille, et surtout ennemi du pouvoir en place. Le général avait initialement dirigé le plan de carrière de l’ancien exécuteur en chef des délicates basses œuvres, celles que l’on ne pouvait confier à un quelconque homme de main.

	 

	Puis, il avait été décidé que, pour son approche du trône, il était impératif que le major Grigori Antonov devienne le baron Guennadi Akimovitch Lojensky, grâce à la puissance de la famille Ossourov. Étape essentielle vers le pouvoir, pour laquelle le général n’avait marchandé ni son influence, ni ses moyens financiers quasi illimités. Séduite, la haute société intégra le personnage charismatique qu’est le baron Lojensky, redoutablement intelligent et machiavélique, mais dont l’immense orgueil est la faille. État d’esprit, qualités et défauts que le général et le baron ont en commun. Un coup d’État pourrait renverser la Tsarine régnante, fille d’un second mariage du Tsar Pierre le Grand, ou l’ancien major attendrait la disparition de celle-ci pour se substituer à son lamentable successeur désigné.

	Guennadi Akimovitch, assuré que ses origines impériales lui conféraient une évidente invulnérabilité, avait réalisé depuis et à son vif dépit la forte appétence du général pour le pouvoir absolu, qu’importe les moyens employés et l’entourage à éliminer…

	 

	Le baron Lojensky n’était qu’un instrument nécessaire aux visées du vieux militaire. L’ambition effrénée du nouveau membre de la bonne société de Saint-Pétersbourg l’incitait à se débarrasser de l’emprise de son mentor sur sa vie et son avenir. Son prodigieux ego avait pris, dès son adolescence vécue pourtant modestement, une ampleur démesurée dès qu’il avait été informé de son illustre parenté. Enfant illégitime du fils aîné de Pierre le Grand et donc petit-fils naturel du Tsar, représentant malgré tout la branche aînée de la famille, son destin était pour lui tracé. Sa mère, dont tout le monde était censé ignorer le nom, avait été la plus jeune sœur et la préférée du général Ossourov. Elle était morte depuis longtemps.

	 

	Les relations entre les deux hommes s’étaient donc fortement refroidies : Guennadi Akimovitch avait entrepris un périlleux numéro de funambule sur la scène politique et diplomatique, et l’active protection du général n’était plus qu’une ombre. Lors d’un entretien qui avait été plutôt une passe d’armes entre les deux hommes, le vieux militaire avait menacé indirectement Guennadi. Le fait qu’il soit l’un de ses neveux était d’aucune sauvegarde pour sa vie en cas de trahison. Le baron était auparavant convaincu que ce lien familial le préservait et lui permettrait de manipuler son mentor. Il a donc récemment pris conscience de son erreur tactique et de la redoutable absence de scrupules du général à son égard.

	Celui-ci avait été conscient que le baron Lojensky, pour attirer sympathisants et partisans, devait impérativement composer avec la Tsarine afin d’obtenir son accord implicite pour que son second Club, le Cabinet de Jade, puisse rester officieusement ouvert. Toutefois, cette compromettante mansuétude de la souveraine engendrait un pacte de neutralité politique, même provisoire, une collaboration du baron avec la police de Sa Majesté, surtout informer la Tsarine par l’intermédiaire de ses meilleurs agents, du danger représenté par des agitateurs. Ces derniers compteraient dans leurs rangs, des membres du Cabinet de Jade.

	 

	Ce contrat tacite est un terrain miné entre le baron et le général. L’ancien militaire n’ignore pas que l’entente obligée entre Guennadi et le pouvoir, lui donne l’occasion inespérée d’obtenir une latitude d’actions exagérément risquées pour les intérêts du général. Il est convaincu que la soumission apparente de son neveu non officiel n’est qu’une habile feinte et qu’il ne résistera pas à son désir d’indépendance, connaissant mieux que tout autre ses aspirations démesurées. Les renseignements que son réseau d’espions lui avait fournis ne laissent guère de place à une équivoque sur les activités du baron qui aurait finalement misé sur l’alliance avec la Tsarine Elisabeth, ennemie personnelle du général.

	Néanmoins, l’ex-major Antonov affiche toujours une loyauté éprouvée, attitude qui ne trompe pas M. Ossourov, mais qui ne lui permet pas, lui si fier de sa générosité ostensible au regard de l’élite de la capitale, de mettre un terme définitif à son appui financier au profit du baron.

	 

	Cesser brusquement d’apporter son appui, même restreint, à M. Lojensky, empêcherait, en outre, le comte Ossourov d’exercer le moindre contrôle sur son neveu. Ce dernier a besoin, plus que jamais, de fonds considérables pour sa nouvelle existence : un train de vie confortable incluant l’entretien de sa belle demeure, du Cabinet de Jade et les nombreuses réceptions qu’il y donne. Une raison supplémentaire pour le nouveau baron de changer de protecteur.

	 

	Reste aussi à la disposition du général comte Ossourov pour que l’ex-major n’oublie pas sa toute-puissance, une sorte de chantage menaçant sa sécurité. Cette épée de Damoclès sur la tête du nouveau baron pourrait le déstabiliser et l’inciter à commettre une faute vis-à-vis de la Tsarine, ce qui le ramènerait, par intérêt, dans le giron du général. Néanmoins, Guennadi n’existe plus dans ses projets essentiels ; il n’est plus qu’un pion qui sera écarté sans hésitation de l’échiquier politique de son ancien mentor au moindre écart avéré, et sa vie, désormais, comme exécutant n’a plus grande valeur.

	Le général, selon son habitude, aveuglé par son intelligence et son expérience indéniables, de sa position privilégiée, n’a pas l’ombre d’un doute sur le faux-pas fâcheux que le baron ne manquera pas de faire dans un avenir proche, beaucoup trop sûr de lui, et n’ayant pas conscience que cette alliance atypique avec la Tsarine autorise celle-ci à brider son ambition.

	 

	Il regarde maintenant, avec dédain, les actions de son ancien protégé pour obtenir une place encore plus importante dans la société qui compte. Il les considère comme des gesticulations stériles. Rendront-elles service aux ambitions immodérées qui possèdent toujours l’ex-major et sa motivation première : les plus hautes aspirations gouvernementales, quels qu’en soient le prix et les risques, et non des fonctions honorifiques gratifiantes.

	Le général a maintenant une pièce importante pour ses objectifs : l’épouse malheureuse du grand-duc Pierre, pitoyable héritier proclamé d’Elisabeth, Catherine Alexeïvna de son nom orthodoxe, future Catherine II la Grande. Cette petite princesse allemande russifiée, dont la position délicate et surtout menacée par son mari, est soutenue par une volonté grandissante, son arme la plus sûre : survivre, rallier à sa cause un maximum de partisans et, peut-être, elle aussi, se hisser au poste suprême.

	 

	La piètre opinion du vieux militaire sur la gent féminine est un autre talon d’Achille. Il s’imagine en soutien de la grande-duchesse, autant dire dans son esprit, son éminence grise manipulatrice. Il se trompe. Une faiblesse qui a été longtemps également celle du baron Lojensky. Celui-ci a finalement pris conscience que les faibles créatures qu’il regardait avec commisération, voire mépris, pouvaient être de redoutables adversaires ou d’efficaces alliées.

	 

	Natalia décide de déjeuner7 dans la bibliothèque. En attendant qu’on la serve, elle s’est assise dans sa bergère préférée, celle qui fait face au parc. La marquise attend avec une impatience qu’elle s’oblige à ignorer le retour de Charles.

	 

	Le marquis s’était rendu la veille à Abbeville, à la demande du vicomte Aurélien du Bernay, supérieur hiérarchique du marquis dans l’un des réseaux au service du Roi de France, et surtout son cousin et ami. Natalia s’était étonnée : Aurélien leur rendait visite lorsqu’une nouvelle mission était dévolue à Charles. Si l’affaire concernait la fermeture du consulat de France à Saint-Pétersbourg ainsi que le renvoi obligé de ses diplomates et l’installation du Chargé d’affaires, la marquise est intéressée au premier chef et doit être invitée.

	Toujours pensive, elle répond distraitement au salut d’Apolline, cuisinière émérite, laquelle, Charles étant absent, tient à la servir en personne. Elle lui apporte un plateau exclusivement composé de mets russes. La vieille dame était entrée très jeune au service du grand-père de Charles sur la fin de sa vie. Ses compétences culinaires et son sens des initiatives lui avaient progressivement donné une place prépondérante parmi le personnel.

	Depuis, Apolline est chez elle à Herbeyville et dirige son entourage d’une main ferme. Elle n’est impressionnée que par le nouveau majordome, d’un âge respectable, et qui œuvrait précédemment dans un célèbre Salon parisien. Enfin, Apolline désire que sa fille, un cordon-bleu accompli, prenne bientôt les rênes de son domaine, les cuisines comme elle le dit sérieusement. La cuisinière en chef du château d’Herbeyville apprécie énormément Natalia, alors qu’elle trouvait la première femme de Charles imbue des prérogatives de son rang et condescendante envers les serviteurs.

	 

	Celle qui n’était encore que la comtesse d’Herbeyville et mère du fils aîné de Charles ne s’était jamais habituée à la vie campagnarde. Son ennui chronique non moins que son mariage arrangé entre ses parents et le père de Charles n’améliorèrent pas sa santé fragile. Elle souffrait de la maladie de langueur8 depuis l’adolescence. Elle mourut jeune. Ses parents, qui éprouvaient de la culpabilité, se chargèrent d’élever son fils Julien, d’autant que Charles partait pour la Russie en mission pour le Roi.

	Natalia s’aperçoit qu’elle n’a pas été assez chaleureuse envers Apolline, se lève, la remercie avec gentillesse pour sa sollicitude, se rassoit et mange rapidement.

	 

	Un prélude étrange à une « reprise offensive d’activités » a été conté à Natalia par son jeune valet Ivan, rentré depuis peu de Russie.

	Une récente tentative de cambriolage s’était déroulée dans la grande maison familiale, cœur du magnifique domaine de Tcherkovo appartenant aux Bakharov, bien avant la présence mongole en Russie, et qui, à l’époque, était pourvu de dimensions plus modestes qu’aujourd’hui. L’ancêtre de Natalia avait réussi un tour de force, à la fois ne pas trahir sa patrie et nouer des liens diplomatiques avec les nouveaux maîtres afin de la protéger dans la mesure de ses moyens. Son petit-fils se mariera avec une princesse mongole après l’indépendance russe.

	 

	Cette intrusion stupéfie la marquise. Certes, de nombreux serviteurs logent dans les dépendances ou au village, mais une douzaine d’employés habitent dans la demeure robuste et rustique, peinte en blanc et bleu sur laquelle ils veillent jalousement en son absence. Quel inconscient, s’il n’était ignorant de la présence d’occupants, a pris le risque insensé de s’introduire nuitamment dans sa maison ? L’ancien majordome du comte Bakharov, père de Natalia, devenu l’intendant à la mort de celui-ci, et le staroste9, gèrent fermement et scrupuleusement l’ensemble de l’immense propriété et nul ne s’aviserait de nuire à la comtesse Bakharova, protégée par la puissance de la Tsarine.

	 

	L’homme, après avoir forcé l’une des portes de service, avait été surpris alors qu’il tentait d’entrer dans le Bureau de Natalia et immédiatement ceinturé par les premiers domestiques arrivés sur les lieux. Si l’intendant ne s’était pas interposé avec autorité, les serviteurs lui auraient fait une mauvaise affaire. La police, prévenue sur le champ, emmena l’individu.

	Profitant de la rentrée prochaine d’Ivan en France, l’intendant et le staroste lui avaient remis un rapport du fâcheux évènement, signé par eux, et à transmettre dès sa rentrée en France à celle qui est toujours en Russie, la comtesse Bakharova. La missive était adressée, à la fois respectueusement et familièrement, à Natalia Fedorovna. Les deux fidèles serviteurs terminèrent leur compte-rendu en l’assurant de leur plus profond dévouement. Ivan avait relaté à Natalia l’affaire dans sa langue maternelle, bien que son français qu’il étudie consciencieusement se soit fortement amélioré. Tout en l’écoutant, la marquise se demandait ce que cachait l’acte délictueux et surtout maladroit d’un petit malandrin.

	 

	Récemment évadé d’un bagne selon ses aveux à la police, il cherchait uniquement de l’argent pour survivre, explication logique à son ignorance concernant la propriété où il s’était introduit naïvement. Mais une soudaine irruption chez Natalia, au vu des évènements dramatiques et complexes intervenus depuis l’année dernière, joints au contexte diplomatique actuel, lui paraît singulière. Et les coïncidences sont des faits que Natalia met systématiquement en doute.

	 

	De nouveau, elle évoque mentalement les derniers employés de l’ancien consulat, sur le départ du sol russe et l’installation non achevée de M. le Chargé d’affaires français, travaux obligent. S’imposent aussitôt à son esprit les descendants des trafiquants d’art en Russie. Traqués, chassés ou exécutés, ils n’ont pas tous été identifiés et leur dangerosité est d’autant plus grande que les survivants doivent se sentir acculés. Loin de la France et du prince Louis-Auguste de Bourbon, dont ils espèrent une active protection, quels plans sont-ils capables d’élaborer ?

	 

	Natalia, après le déjeuner, se dirige vers son Bureau au premier étage. La marquise décide de se plonger, selon son expression habituelle, dans les divers documents rapportés de Russie par elle-même et ceux qu’Ivan lui a remis de la part du staroste et de l’intendant. Trop concentrée, elle ne jette pas un regard sur le courrier qu’apporte un valet. Sans lever les yeux de ses papiers, elle lui demande de déposer les lettres sur un guéridon proche de sa table de travail.

	 

	Un long moment plus tard, elle souffle et relève la tête. Cette paperasse est toujours un pensum. Il est pourtant indispensable de gérer ses affaires de façon rigoureuse. Précepte que lui avait inculqué son père, travailleur infatigable. Pourquoi ne ferait-elle pas une pause studieuse en ouvrant le courrier ? Son attention est attirée vers un paquet de dimensions respectables.

	Natalia s’en saisit, l’ouvre impatiemment, y trouve un document et, apparemment, un objet. Très soigneusement enveloppé, apparaît un superbe bracelet en or surmonté d’un scarabée ailé, en lapis-lazuli et cornaline. Muette de surprise, elle s’empare de la missive qui l’accompagne, puis la lit fiévreusement. C’est un message d’Arcady Iosifovitch Alleiev. Le chef de la police de Saint-Pétersbourg s’exprime en des termes que l’on pourrait juger déconcertants.

	 

	Il avait oublié de souhaiter un bon anniversaire à la marquise lors de son dernier séjour en Russie. Il lui présente ses plus vives excuses et lui envoie un présent qui lui fera grand plaisir, il l’espère, sachant que Natalia s’intéresse fortement à l’Égypte antique. Ce petit cadeau, continue-t-il, serait représentatif d’un célèbre symbole sacré de cette grande civilisation. Suivent les salutations d’usage et la joie de la revoir bientôt dans la capitale russe. Natalia a hâte que Charles soit de retour afin qu’il prenne connaissance de la longue lettre d’Arcady et surtout de ce qui n’est pas lisible a priori…

	Tout à ses pensées, elle regarde négligemment par la fenêtre qui donne sur ces arbres si beaux bordant l’allée centrale, puis son regard se dirige vers l’allée secondaire, celle qui mène aux dépendances. Elle fronce les sourcils, se rapproche brusquement des carreaux, est-ce une illusion ? Est-ce la même apparition menaçante qui avait surgi dans une soirée costumée de la Caverne d’Osiris à Saint-Pétersbourg ? Sur un mur de la pièce de réception, s’était reflétée une silhouette portant un masque d’oiseau à la tête noire, au long bec vert et recourbé et qui avait aussitôt disparu. L’apparition s’est faufilée promptement entre arbres et arbustes et s’est volatilisée.

	 

	Natalia, dont les mains se sont serrées, reprend ses esprits. Elle quitte son Bureau en courant, dévale les escaliers sous le regard placide d’un valet. Le personnel d’Herbeyville ne s’étonne plus de rien et depuis longtemps. Il bénéficie d’une place dont peu de serviteurs peuvent se vanter d’occuper : un logement confortable, des gages honorables ; on les traite avec politesse et ils bénéficient d’un travail paisible, même les soirées données par le couple sont raisonnablement exigeantes.

	 

	La marquise sort, traverse le petit pont et s’arrête. Elle discerne des traces de pas qui traversent la grande pelouse séparant l’allée principale de la seconde. Ces marques semblent se diriger vers les dépendances. Toutefois, au lieu d’apparaître sur le chemin qui y conduit, elles disparaissent sous les arbustes touffus. Natalia voit de nouvelles traces en direction du château. « L’ombre » aurait effectué un demi-tour devant les anciennes douves transformées en pelouses et descendant en pente douce autour de la demeure. Étrangement, les pas ont ensuite bifurqué ensuite vers l’un des sentiers qui s’enfoncent dans le parc. D’ailleurs, si un inconnu voulait s’introduire dans le château, ce serait peine perdue. Les portes sont fermées et l’intrus serait arrêté par les serviteurs.

	Natalia a néanmoins le sentiment qu’un danger multiforme et silencieux se rapproche. Elle décide de mettre en garde tout le personnel, y compris employés d’écurie, cocher, garde-chasse, ainsi que Félix de Boisgermont, ami et secrétaire de Charles, aujourd’hui en visite dans les fermes du domaine.

	 

	Abbeville. Hôtel du vicomte Aurélien du Bernay. Charles, debout, immobile, dans le Bureau de son cousin, est partagé entre une indicible colère et le chagrin. Puis, il s’assoit lourdement dans le siège le plus proche de lui. Son esprit se refuse à croire la triste nouvelle annoncée avec ménagement par Aurélien.

	Honorin Orbiers, un compagnon de ses jeunes années et son précepteur, avait été trouvé mort dans son appartement versaillais. Il était très âgé et son décès aurait pu paraître naturel si des traces singulières, certes discrètes mais indéniables, n’entouraient la serrure de la porte d’entrée. De surcroît, l’état de l’appartement avait été décrit par M. Domart, commissaire de police à Paris : il était soigneusement rangé. Quand on connaissait le chaos de livres, revues, gazettes et papiers divers, dans lequel vivait quotidiennement Honorin, on ne peut croire à ce soudain souci d’ordre. Les lieux avaient été visités.

	De prime abord, aucune marque inquiétante n’avait été relevée sur son corps. Serait-ce un empoisonnement ? L’autopsie sera peut-être une source d’informations plus probante. Le préambule de la lettre adressée au vicomte par M. Domart stipulait qu’il s’était rendu sur place dès qu’il fut averti par la maréchaussée œuvrant à Versailles.

	 

	Celle-ci, à part l’enlèvement du corps, n’avait touché à rien dans l’appartement dans l’attente de la venue d’Aurélien et de Charles. La sécurité versaillaise n’ignore aucun des liens existants entre le vieux monsieur et le marquis d’Herbeyville, dont la rumeur ne dément pas la proximité avec le souverain français. La première préoccupation de M. Domart, informé du décès suspect de l’ancien professeur, fut d’avertir M. du Bernay, ami du Roi et chef d’un réseau parmi les plus actifs.

	Le policier a plus que des doutes concernant les activités officieuses de M. le duc de la Fresnoye, plus connu sous le nom de vicomte du Bernay, séducteur patenté et habitué des réceptions les plus courues.

	 

	Accompagnait la lettre du commissaire, un objet singulier trouvé par lui-même chez Honorin Orbiers. M. Domart avait également joint à son message, la clé de l’appartement auparavant détenue par le concierge. Il avait confié le précieux paquet à l’un de ses meilleurs collaborateurs, choisi comme messager auprès de M. du Bernay.

	 

	Le commissaire, proche collaborateur de M. Berryer10, puissant Lieutenant général de police et protégé de Mme de Pompadour11, avait déjà enquêté pour Charles et Aurélien12. C’est un homme habile et intelligent qui sait louvoyer dans les méandres politiques et diplomatiques. Chaque mot de sa lettre fut scrupuleusement choisi. Le policier savait que M. du Bernay en instruirait Charles très rapidement. Il se doutait également du choc affectif que le marquis subirait. La question qui vient immédiatement à l’esprit : Qui avait intérêt à éliminer un gentil et inoffensif vieillard ?

	 

	Charles se redresse subitement, le visage de marbre, son regard bleu outremer laisse filtrer la tempête intérieure qu’il jugule difficilement :

	— Aurélien, je crains qu’Honorin ait payé le prix fort d’avoir été mon professeur pendant de longues années. Toutefois, si l’on avait voulu trouver chez lui des renseignements me concernant, nul besoin de le tuer
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